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SÉANCE DU LUNDI 6 SEPTEMBRE 1934. 


PR NN 
PRÉSIDENCE DE M. Louis BLARINGHEM. [S #5 
LE 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Axpré Couper, élu Membre de la Section d’Astronomie le 14 juin 1954 
en remplacement de M. Ernest Esclangon, décédé, est introduit en séance par 
M. le Secrétaire perpétuel pour les Sciences mathématiques. 


M. le Présinexr donne lecture du décret, en date du 29 juillet 1954, 
approuvant son élection; 1l lui remet la médaille de Membre de l’Institut et 
l’invite à prendre place parmi ses Confrères. 


ÉCONOMIE RURALE. — Le système de prophylaxie de la fièvre aphteuse basé sur 
l'application rigoureuse des règlements sanitaires, sur l'abattage et sur une 
convention sanitaire mondiale. Conclusions d'ensemble à une série d’études sur 
la fièvre aphteuse. Note de M. Gaston Ramon. 


Dans une série d’études, nous avons suivi pour ainsi dire jour par jour, 
l’évolution de l’épizootie de fièvre aphteuse qui a commencé en Europe 
en 1951. Nous en avons dégagé, à diverses reprises, les enseignements en nous 
basant sur les faits que nous avons recueillis et rien que sur des faits bien 
établis (*). 

A l’heure où l’épizootie paraît à son déclin et semble mème arrivée à son terme 
en Europe où elle a complètement disparu dans divers pays et où elle ne laisse 
que de rares foyers épars dans d’autres, nous voudrions extraire de notre série 
d’études des conclusions d'ordre général, puis en tirer l'ultime leçon qui 
s'impose pour la prévention et l'éradication de la fièvre aphteuse, dans l’avenir. 


(1) Voir à ce propos : Comptes rendus, 234, 1952, p. 777, 1010, 1106; 235, 1952, 
p. 333; 238, 1954, p. 979. 

On trouvera l'index bibliographique complet de nos publications sur la fièvre aphteuse 
dans un Mémoire à paraître dans le Bulletin de l'Ofjice International des Epizoolies, 1004, 
k1 (sous-presse). 

C. R. 1954, 2° Semestre (T 239, N° 10.) 44 
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C'est un fait indéniable que des pays comme l’/rlande, les États-Unis, l'Australie, 
la Nouvelle-Zélande, le Japon plus où moins menacés par la fièvre aphteuse, ont pu s’en 
préserver en dressant des barrières efficaces, sous la forme de mesures de protection oppor- 
tunes : application rigoureuse des règlements de police sanitaire, interdiction des impor- 
tations d'animaux vivants, de viandes, de denrées fourragères ou autres, en provenance des 
pays où existe la fièvre aphteuse, même si ces pays sont seulement partiellement infectés. 

C'est également un fait indéniable que des pays tels que la Grande-Bretagne, la Norvège, 
la Suède, la Suisse, le Canada, ont pu éviter l’épizootie envahissante et ses désastreuses 
conséquences en se libérant des foyers aphteux dès leur apparition, grâce à la mise en 
œuvre opiniâtre du système qui consiste à pratiquer, en premier lieu, l’abattage des 
animaux atteints où suspects, associé à d’autres mesures : désinfection des locaux, réglemen- 
tation de la circulation des animaux et des personnes, pendant un temps déterminé et dans 


une certaine zone autour des foyers, interdiction des foires et marchés etc. 


Ainsi, il ressort de ces faits que, dans létat actuel de la Science, c’est le 
système dont les bases sont l'abattage et l'application rigoureuse des règlements 
sanitaires qui, après avoir fait à nouveau ses preuves, s'impose pour l’éradi- 
cation de la fièvre aphteuse dans un pays où elle vient de pénétrer. Ce système 
est seul capable d’assurer la destruction du virus aphteux et d’empècher ainsi 
sa multiplication et sa diffusion. 

Cependant ce n’est pas uniquement sur le plan national de chaque pays que 
s'impose ce système mais encore sur le plan international. 

Nous l’avons déclaré sans cesse depuis plusieurs années, on ne peut arriver 
à combattre avec succès les maladies infectieuses des animaux et spécialement 
les maladies contagieuses et épizootiques que grâce à la collaboration 
internationale. 

în réalité, pour être vraiment efficient, un accord visant la lutte contre la 
lièvre aphteuse, ne doit pas être simplement régional, 1{ doit lier le plus grand 
nombre possible de pays d'un méme continent et méme de différents continents. N 
doit énoncer non seulement les règles à suivre pour éteindre une épizootie 
naissante mais encore les mesures à prendre pour prévenir toute incursion de 
la maladie. 

Il convient donc d'élaborer, de faire adopter puis d'exécuter une Convention 
sanitaire internationale mondiale, ayant pour objet la mise en œuvre du système 
qui repose sur l'application rigoureuse de règlements sanitaires appropriés et 
sur la pratique de lPabaltage réalisée dès la constatation des tout premiers 
foyers, ce système ayant fait la preuve incontestable de sa très grande efficacité 
même lorsqu'il a été employé seul. 


IT'est un autre fait indubitable dont chacun a pu se rendre compte, c'est /'insufiisance des 
procédés actuels de vaccination pour prévenir, pour enrayer et finalement éteindre lépi- 
zoolie aphteuse. 

\insi que nous l'avons dit nombre de fois, si la vaccination base de la lutte contre la 
fièvre aphteuse dans divers pays a pu protéger isolément et momentanément certains trou- 
peaux, elle n’a eu aucune influence sur l’évolution de l’épizootie qui a été la même, peut- 
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être plus sévère encore, notamment en France (malgré 6 millions de vaccinations effectuées 
en 1992, chez les seuls bovidés) que celle des épizooties précédentes. 
Nous basant sur notre longue expérience en matière d’immunisation active nous avons 


préconisé, dans nos publications, des remèdes aux défauts des procédés actuels de 
vaccination. 

Afin d'obtenir une immunité plus largement spécifique, nous avons suggéré la préparation 
à l’image des « vaccins associés » d’un vaccin polyvalent, trivalent ou quadrivalent, à 
partir de souches soigneusement sélectionnées et choisies pour leur pouvoir immunogène 
élevé et appartenant aux types O, A et C, et si besoin est à une variante nouvelle. 

Pour provoquer le développement d’une immunité aussi forte que possible et d’une durée 
prolongée, nous avons conseillé de faire non plus une seule mais deux énjections sous- 
cutanées à doses au moins égales et même supérieures à celle de l'injection unique du 
vaccin en usage actuellement. Afin de renforcer encore la valeur et la durée de l’immunité, 
nous avons recommandé de faire une injection de rappel un an après les deux injections 
sous-cutanées constituant la vaccination initiale, à l’instar de ce qui est couramment effectué 
dans le domaine des vaccinations antidiphtérique, antitétanique et des vaccinations 
associées. 


Telles sont brièvement rappelées, la formule de vaccin et la technique de 
vaccination que nous avons précédemment proposées et qui sembleraient 
capables de remédier, dans une certaine mesure, aux imperfections des procédés 
mis Jusqu ici en service, mais dans une certaine mesure seulement. On ne doit 
pas ignorer, en eflet, les difficultés de réalisation de la vaccination anti-aphteuse 
dans les conditions qui viennent d’être évoquées à nouveau. On ne doit pas se 
dissimuler non plus, l’insuffisance d’une méthode de vaccination même amé- 
liorée conformément à nos suggestions, pour combattre à elle seule une 
épizootie à marche aussi rapide, aussi envahissante que l’épizootie aphteuse. 
Toutefois cette méthode pourra trouver son utilisation dans certaines circons- 
tances, en complément du système de lutte anti-aphteuse basé sur l'abattage 
et sur une réglementation rigoureuse, système qui doit conserver dans tous les 
cas la priorité, la primauté, étant le seul à avoir fait la preuve de sa grande 
efficacité. 

On peut avoir la certitude que ce système appliqué dans la majorité des pays 
sinon dans tous, en vertu d’une Convention sanitaire internationale mondiale 
bien exécutée, pourra assurer, dans l'avenir, la prévention et l'éradication de 
la fièvre aphteuse dans le monde. 

N'est-ce pas, d’ailleurs, grâce à un système identique que diverses nations 
ont éliminé ou sont en train d’élminer de leur cheptel, la tuberculose bovine et 
ont fait disparaître, sur leur territoire, la morve, la rage ete. C’est encore grâce 
à ce même système que l’Europe a su se défendre victorieusement depuis trente 
années contre la peste bovine sous la vigilante sauvegarde de l'Office international 
des Epizooties créé par l’Arrangement international de 1924, lequel a été signé, 
à l'heure présente, par soixante pays. 

Ainsi, la série d’études que nous avons effectuée au cours de l'épizootie 
aphteuse a mis tout spécialement en évidence : 
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a. L'efficacité, hors de doute, pour la prévention et pour Péradication de la 
lièvre aphteuse du système basé sur l'application stricte de règlements sanitaires 
et sur l'abattage utilisé dès l'apparition du ou des premiers foyers aphteux; ce 
système s'imposant pour l’avenir. 

b. La nécessité impérieuse, pour Papplication de ce système et son plein effet, 
d'une coopération mondiale ainsi que d'une convention sanitaire internationale 
pour la prophylaxie de la fièvre aphteuse, Want les pays non seulement d’un 
même continent, mais encore de différents continents. 

ce. L'insufjisance des procédés actuels de vaccination employés seuls, pour pré- 
venir, pour enrayer et finalement pour éteindre lPépizootie aphteuse. 

d. Le grand intérét scientifique et pratique qu'il y à de poursuivre Îles 
recherches de laboratoire en vue de mettre au point, dans toute la mesure du 
possible, une méthode d’immunisation d'application facile et véritablement 
capable de procurer aux animaux réceptifs à la fièvre aphteuse, une 2rnmunité 
polyvalente solide et de longue durée: de telles recherches pouvant d’ailleurs 
fournir de très utiles indications pour l'élaboration et pour l’emploi de procédés 
d’immunisation dirigés contre des viroses épidémiques propres à l’espèce 
humaine (grippe, poliomyélite, etc.) (?). 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimés de la Cor- 
respondance : 

1° Mme Manrz, née Jane Le CorrozLer. Recherches expérimentales sur la Sec- 
Luon du nerf optique (Thèse, Strasbourg ). 

2° Les mathématiques utiles, par J.-L. PeLrenr. 

3° Forgotten leaders in modern medicine. Valentin, Gruby, Remak, Auerbach, 
par Bruxo Kiscu. 

4 Insutut des Parcs nationaux du Congo belge. Exploration du Pare 
national Albert. Mission G. F. De Witte (1933-1935). Fase. 80, 82. 

5° Id. Exploration du Parc national de l'Upemba. Mission G. F. De Wiütte 
en collaboration avec W. Adam, A. Janssens, L. van Meel et R. Verheyen (1946- 
1040). Fa50:19,24229, 20! 

6° Volume jubilaire. Victor Van Straelen, Directeur de l'Institut Royal des 
Sciences naturelles de Belgique. 1925-1094. Vol. Let IT. 


(*) La Commission anglaise de la fièvre aphteuse ayant pour objet de rechercher quel est, 
pour la Grande-Bretagne, le meilleur moyen de lutte contre la fièvre aphteuse et qui vient 
de rendre public son rapport confirme, pour le principal, les thèses que nous avons soute- 
nues durant ces dernières années et que nous soutenons ici encore. 
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7° Service des Mines du Cameroun. Carte géologique de reconnaissance à 
l'échelle du 1/500 o00°. Notice explicative sur la feuille Batouri-Est, par Jacques 
GAZEL et GEORGES GÉRARD. 

8° Direction des Mines et de la Géologie de l'A. E. F. Carte géologique de 
reconnaissance à l'échelle du 1/500 000. Notice explicative sur la feuille France- 
eille-Est, par L. Baun. 

9° Société française de métallurgie. Journées d'automne 1954, 23-30 octobre 
1094. Avant-programime et résumés des communications. 

10° The Year Book of the International Council of Scientific Unions, 1954. 

11° Union géodésique et géophysique internationale. Neuviëème Assemblée 
générale. Bruxelles, août 1951. Procès-verbaux des séances de l'Association de 
Météorologie. Mémotres et discussions. 

12° National physical Laboratory. Automatic Digital Computation. Procee- 
dings of a symposium held at the National physical Laboratory on March 25, 26, 
ia SV A 
27 and 28, 1993. 

19° Chromatographische Methoden in der Protein-Chemie. Einschliesslich 
verwandter Methoden wie Gegenstromverteilung, Papier-lonophorese, von Fkrrrz 
TurBa. 


PHYSIQUE SOLAIRE. — Phase du cycle solaire actuel. Note de M'° Dororuy 


E. Trorrer et M"° Caarcorre Pecker, présentée par M. André Danjon. 


En comparant le déclin de l’activité solaire précédant les deux minima de 
1944 et 1994, on constate une période de comportement similaire pour les deux 
cycles. Cette période est suivie d’un accroissement rapide de l’activité en 1944, 
alors que, pour le cycle actuel, le niveau de Pactivité à continué encore à 
décroitre pendant environ 12 mois. 

Le minimum actuel plus large que le précédent est aussi descendu à un 
niveau d'activité beaucoup plus bas. 

Les courbes 1 et 2 montrent la comparaison des intensités coronales 
moyennes prises chaque mois pour le minimum de 1044 et le minimum actuel. 

En ordonnées nous avons porté les intensités mensuelles moyennes de la raie 
verte coronale (5 303 À) calculées à partir des mesures quotidiennes pour des 
zones comprenant : 4. toutes les latitudes; b. les latitudes équatoriales; 
c. les hautes latitudes. La séparation entre ces deux dernières zones à été 
choisie arbitrairement à la latitude de 25°. 

Le minimum de 1944, à en juger par le nombre des taches solaires, se situe 
en avril, trois mois après que l’émission de la raie verte coronale soit devenue 
plus grande dans les hautes latitudes que dans la zone équatoriale (janvier 1944). 
Ce minimum se situerait en novembre 1943 si l’on tient compte du minimum 
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des intensités coronales (graphique 1). Il ÿ a environ un an (juillet 1953) 
l'intensité de la raie verte coronale était à peu près la même que l'intensité 
minimum atteinte en novembre 1943 (graphique 2). De décembre 1993 à 


Moyenne mensuelle des sommes coronales quotidiennes 
pour la raie 53034 (intensité > L}). 


(Bord Est, Observations de Climax) 


Figure 1, Minimum 19} 
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juillet 1954, l'émission de la raie verte était fréquemment invisible à toutes les 
latitudes. Mais au début du mois d'août 1954 nous avons observé deux phéno- 


mèênes suggérant l'apparition de la partie ascendante du nouveau cycle rule 
premier est l'observation d’une émission notable de la raie verte aux très hautes 


latitudes, le second l'existence d’un centre actif émettant une raie verte aux 
hautes latitudes. L'émission de la raie verte dans les régions équatoriales est 
pratiquement disparue actuellement, ce qui prouve que l’ancien cycle est fini. 

Ce minimum extrèmement plat se situant après un cycle très intense d’acti- 
vité solaire semble suggérer que le prochain cycle sera d’intensité plus faible, 
si l’on se base sur le fait que les cycles faibles ont un accroissement lent du 
nombre des taches. Ceci est en accord avec la périodicité de 8 ans trouvée par 
Wolf (*) pour les cycles solaires, comme Pavait déjà montré Waldmeier (?) en 
prévoyant l’intensité du maximum de 195. Si l’on suppose donc que le prochain 
maximum se comportera comme ceux de 1850 et de 1599, il devrait être assez 
bas (R,, de 6o à 8o environ). L'époque de ce maximum, déduite approximati- 
vement de la loi donnée par Waldmeier (logR,, = 2,58 — 0,14T) se situerait 
entre l'été 1059 et la fin de 1060 en fixant le présent minimum des taches pen- 
dant l'été 1954. Ceci est nettement plus tard que ne le laisserait prévoir la 
périodicité moyenne de onze ans entre les différents maxima. 


PHYSIQUE SOLAIRE. — La prédiction des perturbations géomagnétiques. 
Note de MM. Jrax-Craupe PEcker et Warrer Orr Rogerts, présentée 
par M. André Danjon. 


1. La récurrence des perturbations géomagnétiques avec une périodicité 
de 27 jours a conduit A. Shapley à une méthode de prédiction des indices 
géomagnétiques ({). Cependant, comme les auteurs l’ont montré dans une 
note récente (?), la périodicité de 25 jours n’a qu’une valeur moyenne, et les 
valeurs individuelles vont de moins de 26 jours à plus de 28; de plus, la 
méthode de Shapley ne tient pas compte des maxima observés dans les valeurs 
des indices en mars et septembre. La méthode proposée, plus détaillée, tent 
compte de ces faits. Toutefois, nous n'avons pas l’intension de prédire la valeur 
des indices chaque jour, mais essentiellement la date et l'intensité des maxima. 
L'indice utilisé dans ce travail est (K,), ou (K,,):, dont lPusage a été justifié 
auparavant (?). 


(2) Astr. Mitt., Zürich, N°14. 
() Experientia, N/9, 1946. 


(:) Trans. Americ. Geophys. Un., 28, 1947, p. 715. 
(2) Science U.S.A., sous presse. 
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Dans la méthode proposée, trois sortes d’extrapolation ont été utilisées : 

a. Pour chaque série individuelle de maxima, la périodicité d'apparition à 
été extrapolée sur un diagramme du type de Bartels (fig. 14). 
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b. L'intensité des maxima successifs à été extrapolée, en tenant compte de 
leur tendance à passer par un maximum en mars ou en septembre ( fig. 1b). 
c. La réapparition, chaque année, à des longitudes héliographiques 
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fixes (*) de séries récurrentes, à été utilisée pour la prédiction de l’apparition 
de nouvelles séries ( fig. 2). 

La figure 1c montre un exemple de prédiction pour la période janvier- 
avril 1952. ° 

La figure 3 montre cette prédiction pour la période en cours, en utilisant 
trois dates successives de prédiction. 

3. On peut faire sur ces diagrammes plusieurs constatations : a. En ce qui 
concerne la position des maxima, nos prédictions, même plusieurs mois à 
l’avance, montrent un accord remarquable avec l’observation, sauf en ce qui 
concerne le maximum A qui a disparu plus rapidement que nous ne le pen- 
sions. b. Les extrapolations des séries déjà existantes donnent des valeurs très 
bonnes des intensités. Au contraire, nous avons grossièrement sous-estimé les 
intensités des nouvelles séries ; erreur a été corrigée dans la prédiction qui a 
suivi l'apparition de ces séries; la coïncidence avec la courbe expérimentale 
devient alors remarquable. c. La semaine du 8 au 16 août 1954 correspond à 
un échec évident. Son explication est sans doute le petit nombre de récurrences 
utilisées pour la prédiction de D. Une étude de la surface solaire permettrait 
peut-être d’expliquer de tels échecs, et de les éviter. 

4. Il ne s’agit, pour l'instant, que de souligner les exigences d’une méthode 
encore très empirique. Un progrès futur devra être fait en la rendant plus 
automatique, et surtout en améliorant la prédiction des nouvelles séries. Enfin, 
nous ne saurions trop insister sur le fait que cette analyse, valable en période 
de pré-minimum, ne saurait sans danger être généralisée aux périodes de 
maximum de l’activité solaire, où les récurrences sont masquées par de grands 
orages magnétiques. Une méthode complète de prédiction devrait nécessaire- 
ment tenir compte des sources solaires de particules géomagnétiquement 
actives et faire la distinction entre les différentes actions possibles de ces parti- 
cules, en s'inspirant des recherches de divers auteurs sur les corrélations entre 
l’activité géomagnétique et les phénomènes solaires (*). 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Le choix de la métrique et du champ électromagnétique 
en théorie unitaire d’Einstein. Note de M'° Sramaria Mavrinès, présentée par 


M. Louis de Broglie. 


1. Dans une Note précédente (!), nous avions supposé que la métrique et les 


(2) BrarGava, Naovi, Vature, G.B., 173, 1954, p. 498; Pecker, Rogers, J. Colorudo- 
Wyoming, Acad. Sc., sous presse (séance du 30 mars 1954). 
(*) PECKER, ROBERTS, J. Geophys. Res., (sous presse). 


(1) S. Mavrinès, Comptes rendus, 238, 1954, p. 1566. Nous désignons ici par g# et At” 
Do, 


ce qui, dans cette précédente Note, était respectivement 74’ et 9%”. 8, Ÿ; 9; h, f, T, 88 
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champs physiques pouvaient être définis de la manière suivante : 


| = JAN, V Ê OO uv 
TN Re = an où 
(1) Tuv— dy uv SÉéuv | « ; 

| Suvy—= J Ouvs GE | 


ou, ce qui est équivalent, en passant au mineur correspondant : 


| OU = - Au, VE D'OEI VE h hb 
ob ? à 


I 
(2) TV — DEV HV — — 
ES 


| LV HR DEA 


Mais NOUS avions posé au départ S — ÿ/g/y. Sans le particulariser ici, l’inva- 
riant Ÿ peut être univ oquement déterminé par comparaison avec les ÉSulLEt 
de la théorie de Born-Infeld (?). 

a. Supposons que la métrique « vraie » soit déterminée par 4,, et les champs 
par s,,. On peut calculer ainsi en fonction des grandeurs de la théorie d’Einstein 


ES L x à / & n LL VX 
STE QTTEONE DNA) FINS Le 


On trouve alors (*) 


CN CN Il f © N I Fe N 
RE GE ie y Y ( YVES te œ to) — 9\ SJ as 
QAR MT C Ce) | 


Pour avoir une concordance « formelle » avec la théorie de Born, il faut poser 


En 
ue V/Ére. 


Ces champs conjugués sont ici p#’ et Ce 

b. Supposons que la métrique soit définie par les b,,. Les champs physiques 
sont rattachés aux tenseurs h#’ et f#’, En calculant comme précédemment les 
quantités #°°, 4, 2F—4,#, 4G—1,,#** en fonction des f# et des A, ona 
finalement 


UV — Get Y* h 
bubo ———— = Ÿ 1/2 Ce Ê 5 loa lai) = 51/2 40 : 
É le) 


(1+F— G@) 


Ceci est le champ conjugué de Born Peo—0, 0 polliuEedone poser 
cette fois 


VYÉ7, 90, AY, ff8Y, rT4Y sont respectivement les déterminants et les mineurs des éléments 
Suvs Yuvs Quvs lus, Jus, Tus. Seuls les indices des quantités physiques de la théorie de Born 
(Suvs Puv, lu) Sont élevés au moyen de la métrique vraie (soit respectivement 4, et b uv) 

(>) Proc. Roy Soc., À 144, 1934, p. 425. 

(5) M.-A. To J. Phys. Rad., 12, 1951, p. 83. 
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Les champs conjugués sont ici p,, et #”. 


On a ainsi défini une métrique (4,,, b,,) et des champs tels qu'ils soient liés 
entre eux, formellement, comme les champs de Born-Infeld. La correspondance 
ainsi ele 


1° se fait à un invariant près Ÿ qu’elle ne saurait déterminer. 
2° est purement formelle, car la théorie de Born suppose une mé trique (4yr)o 
Me mails Hbidiéane ce qui n’est pas le cas ici. 


. Choisissons l’invariant # pour que les relations de la théorie d’Einstein 


je V— £ fs) soient formellement du type de celles de Born (en /—ap#”). 


On a 


— — «D ER _\, De 
(4) ,,\ —$ fUV— QE 0 0j V— ap SMS 


en NY EE 
s " VAY a — 
(b) OV — gfr— 0, [= ba — 2, (! JE l pe 
a < ÿ = AVS )= 0. 


0 Ven C0) SR =" 3 
û ro 


Avec ces conditions, on a aussi les autres équations du type Born (o, V—as""*—0) 
si l’on postule I 1 

3. À étant ainsi déterminé, calculons la valeur des champs physiques dans 
le cas particulier d’une solution statique à symétrie sphérique purement élec- 
trique que nous supposerons liée aux champs f‘* et o,, (*). On a alors la solu- 
tion calculée par Papapetrou (*) et l’on trouve après calcul (*) 


do Du] — 0. 


Cas a : 
— Dph= + ——> <E#, bsu= < =D (eco À) 
té V4 2 F2 Te 
L + — 
7e 
FaAñpE 
k 
bpu= = =D, AN) . Se É k + 


La métrique et les champs sont fonction de la charge. Une équation en 


densité 9,r°? sin0 /1+(#?/r*)E relative à un champ E (fini) dans un système 


(*) Si elle était hée aux champs f*# et p,,, on aurait la solution de Wyman qui ne peut 
conduire à des résultats satisfaisants. 

(5) Proc. Roy. I. Acad., 52 À, 1948, p. 69. 

(5) Dans la Note (1), nous avions déterminé # — Ve/y pour que dans le cas électrostatique 
à symétrie sphérique, les équations d’Einstein (en V—g7"#) soient équivalentes à des équations 
car 


RE s- A \ . a , » ® x , a x LY 
en V— gpl”, c'est-à-dire se réduisent effectivement à celles de Born en V—&op# ; 


Ver V— &=7r*sim. 


, 
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de coordonnées ÿ/— ar? sin0 ÿ1+(Æ*/r") est équivalente à l'équation qui 
s’appliquerait à une induction D (infinie) dans un système de coordonnées 


ÿ—a,=7r"sint. 


SPECTROSCOPIE. — Température de vibration dans le spectre de phosphorescence 
des bandes de Swan de la molécule C,. Note de MM. Grorces Luxacs et 


Louis Heruan, transmise par M. Jean Cabannes. 


De nombreux gaz diatomiques émettent un spectre de phosphorescence sous 
faible pression. Les observations qualitatives faites précédemment montrent 
que la composition du spectre de la phosphorescence peut être très différente 
de celle du spectre de la décharge. Par contre, il existe fort peu de données 
photométriques sur la modification des rapports d’intensité des divers systèmes 
de bandes ou des différentes bandes à l’intérieur d’un même système lorsqu'on 
passe de la décharge à la phosphorescence. 

L'objet de la présente Note est de donner quelques résultats quantitatifs 
obtenus pour le spectre de phosphorescence du système A°II,— X*IF, de la 
molécule C.. 


Les conditions expérimentales ont déjà été décrites (Herman 1946). 
Rappelons seulement que le tube à décharge sans électrodes contenait un 
mélange de 909 % d’hélium et 1 % de CO sous une pression totale de 3 mm 
de mercure. Le tube était placé à l’intérieur d’une self parcourue par des 
impulsions électriques composées de trains d’oscillations de fréquence 86 Mc/sec 
et de puissance instantanée 20 kW. La durée d’une impulsion était de 107 sec 
environ et leur fréquence 50 par seconde. L’image agrandie de la partie 
centrale du tube à décharge était projetée sur la fente du spectrographe. Un 
disque muni d’une fente de largeur convenable et tournant à 3 000 t/mn était 
placé devant la fente du spectrographe et permettait de séparer la décharge de 
la phosphorescence. 

Nous avons fait une étude photométrique de ce système par la méthode 
photographique. Il faut tenir compte du fait que les bandes cométaires de CO* 
et les bandes de CH sont également émises avec une grande intensité en 
phosphorescence. Elles se superposent à un certain nombre de bandes de C, 
comme (4,4), (3,5), (6,6), (5,6) qui apparaissent très intenses et que nous 
avons dû éliminer. 

Les mesures ainsi faites ont été utilisées pour déterminer la température de 
vibration apparente par la méthode bien connue. L’intensité d’une bande (+’, 
v") est donnée par la relation M 


(1) JP) Const Pl (100) VENTE 
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(14) N'ES Fu 


P(e', #") est la probabilité relative de transition du niveau de vibration +’ de 
l’état supérieur au niveau de vibration +” de l’état inférieur, N est le nombre 
total de molécules et Q, la fonction de partition. 

Marjorie Pillow (Liége, 1953), Nicholls et ses collaborateurs (Univ. Western 
Ontario, 1993) et Wyller (Liége, 1933), ont calculé les probabilités de transi- 
on relatives pour la plupart des bandes de Swan connues. Les valeurs données 
par ces auteurs différent peu les unes des autres. Nous avons calculé les proba- 
bilités de transition qui nous manquaient par la méthode de Pillow. Pour la 
bande (10,0), il était à craindre que la courbe de potentiel utilisée soit 
imcorrecte pour une valeur aussi élevée de +’. Nous avons donc comparé les 


06210° AG, 
O 2 NE #6 8 10 


deux probabilités de transition obtenues par l'emploi des courbes de potentiel 
de Morse et de Hulburt-Hirschfelder. Dans ce dernier cas, nous avons déter- 
miné la fonction d’onde de la façon suivante : on part de la fonction d'onde UCr) 
de l’oscillateur harmonique, connue pour chaque valeur de la distance inter- 
nucléaire r, on calcule ensuite l'énergie potentielle de l’oscillateur non harmo- 
nique correspondant au même nombre quantique de vibration +’, on lit enfin 
sur la courbe de potentiel de Hulburt-Hirschfelder, tracée à grande échelle, la 
valeur dela distance internucléaire r, pour laquelle 4(r,)— Ÿ(r). La différence 
entre les deux valeurs ne dépasse pas quelques pour-cent. 
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La figure montre les variations de —logN —— log] + logP + 4 logv en 
fonction de AG,. Les points expérimentaux sont assez dispersés : l'intensité 
des bandes à «’ impair semble plus petite que celle des bandes à «’ pair ce qui 
signifierait, sans doute, en toute rigueur, qu'il n'existe pas de « température » 
de vibration. Toutefois, les points de la figure, tracés pour les nombres quan- 
tiques compris entre o et 10, se placent approximativement autour d’une droite 
dont la pente correspond à une température voisine de 15 000° K. Cette valeur 
est certainement beaucoup plus grande que la température thermodynamique 
du gaz qui n'excède pas quelques centaines de degrés centigrades, l'observation 
de la phosphorescence ayant lieu au plus tôt 5.10 *s après l’arrêt des 


oscillations. 
Pour rendre compte d'une « température » de vibration aussi élevée, on 
doit admettre que : 1° les molécules excitées de C, peuvent subir de nom- 


breuses collisions sans perdre leur énergie de vibration; »° un troisième état 
électronique, au moins, intervient dans le mécanisme d’émission de la phos- 
phorescence. 

Nous montrerons dans un article plus détaillé comment le processus 
d'émission par recombinaison radiative 


(C$ + électron — C5 — C, (AT, ) = CG, (XIL,) + Av 


pourrait rendre compte des observations. 


ÉLECTROCHIMIE. — Acton du fluor sur les courbes de surtension d ‘hydrogène 
des électrodes de platine platiné. Note (*) de M. Maurice Boxxemay, présentée 
par M. Eugène Darmois. 


On se propose de rendre compte des modifications apportées aux courbes de 
surtension d'hydrogène relatives à une électrode de platine platiné, par la fixation 
sur cette électrode, de faibles quantités de fluor. 


On a déjà exposé dans différents travaux, une méthode d’étude de 
l’empoisonnement des électrodes de platine platiné par de faibles quantités 
de différents corps déposés électrolytiquement. 

En particulier Paction du chlore à été étudiée de manière détaillée. 
Dans le cadre d’une série de recherches destinées à préciser l’action des 
halogènes, on se propose dans cette Note de rendre compte des résultats 
relatifs au fluor. 

Le mode de préparation des électrodes et la méthode de mesure ayant 
déjà été décrits plusieurs fois, on n’y reviendra pas; on précisera seulement 
les conditions d’empoisonnement par le fluor. 


(*) Séance du 2 août 1954. 
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La solution utilisée était une solution de fluorure de sodium, l’électrode 
étudiée étant placée à l’anode. 


Les facteurs, dont le rôle a été étudié, sont les suivants : concentration 
de la solution de fluorure, intensité, potentiel anodique, durée d’électro- 
lyse, température. 

Après traitement dans la solution d’empoisonnement, l’électrode, 
dûment rincée, était placée dans une solution d’'HCI normal à la cathode 
dans un vase à deux compartiments et la courbe de surtension d'hydrogène 
était tracée. 

Les principaux résultats expérimentaux peuvent se résumer comme suit : 

L’empoisonnement se traduit par une augmentation de la surtension 
qui correspond à une intensité donnée. 

L’accroissement de surtension est très important (de l’ordre de 50 % 
pour de faibles quantités de fluor, mais on observe rapidement une satu- 
ration du phénomène c’est ce qui résulte du tableau suivant 


Surtension observée pour l'intensité 10° A (surface géométrique de lélectrode deux 


faces : 8 cm?). Intensité d’empoisonnement 10-* A. 
Électrode: saine ae AD ee etes 
Durée d’empoisonnement : 1mn............ DS TON 
de = Sn RE Qi DO TON. 
SR DONNE ee 2 eee Die 10 V 
s = SOMME CUT DSTO SAV 
& ns CDTI de TE DUO MAN 


S1 l’on empoisonne à temps constant, mais en changeant l'intensité, 
les résultats sont qualitativement semblables, de plus la comparaison 
des deux séries de mesures montre que l'augmentation de surtension qui 
correspond à une même quantité d'électricité consommée au cours 
d’empoisonnement, est sensiblement la mème dans les deux cas, contrai- 
rement à ce que l’on a observé dans le cas du chlore. 

En d’autres termes, le potentiel de l’électrode, par rapport à la solution 
pendant l’opération d’empoisonnement ne semble pas Jouer de rôle 
important. 

La comparaison des résultats, pour une même quantité de courant 
d’empoisonnement, mais différentes concentrations des solutions de 
fluorure de sodium, montre que l’effet décroît avec la concentration de 
la solution, d’une manière faible, mais nettement observable. 

L'effet de température est toujours nul. 

Si l’on compare les résultats relatifs au fluor et au chlore, on constate 
qu'ils sont très différents, même sur le plan qualitatif. 

Si l’on retrouve bien dans les deux cas le phénomène de saturation en 
fonction de la quantité de poison fixée (ou du moins de la quantité d’élec- 
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tricité dépensée au cours d’empoisonnement, on ne retrouve pas l'effet 
du potentiel d’empoisonnement ni l’effet de dilution qui est inversé. 

Enfin, les courbes de surtension d'hydrogène des électrodes empoi- 
sonnées au fluor ne sont pas modifiées de la même manière que celles qui 
correspondent aux électrodes traitées par le chlore. 

Dans le premier cas, à partir d’une certaine intensité qui se situe au 
voisinage de 5.10 * À dans nos expériences, toutes les courbes sont paral- 
lèles et présentent une parte rectiligne, dans le second cas, ces mêmes 
courbes divergent et laccroissement de surtension à intensité constante, 
augmente exponentiellement avec lintensité. 


CHIMIE THÉORIQUE. — Æmplor de la notion de loge dans l'étude des 
liaisons chimiques. Note (") de M! Hécène Brion, M. Raymonn Dauner 
et Me Simoxe Onror, présentée par M. Louis de Broglie. 


Lorsque Lewis proposa d’associer deux électrons à chaque simple liaison 
chimique, on ne possédait pas des idées aussi précises que maintenant sur Île 
comportement dynamique de ces corpuscules. L’indiscernabilité des électrons, 
leur mouvement incessant, et l'impossibilité de leur associer des trajectoires 
précises et plus encore des positions fixes, rend aujourd’hui bien plus difficile 
la compréhension de l’extraordinaire fécondité de la systématique de Lewis. 
Lennard Jones et ses collaborateurs ont souligné importance des corrélations 
dans ce problème. Nous allons ici examiner du point de vue de la notion de 
loge (‘). 

Notons tout d’abord qu'il est possible de distinguer des loges de cœur et des 
loges de liaison. 

Considérons, en eflet, un bon découpage en loges des différents atomes 
constituant une molécule. Dans un bon découpage en loges de la molécule 
elle-même, on retrouvera en général des loges figurant déjà à de légères altéra- 
ons près dans les différents atomes avant liaison. Elles peuvent être appelées 
loges de cœur tandis que les autres constituent les loges de liaison. 

Discutons de ce point de vue le cas de la molécule de lithium Li,. Nous 
aurons successivement à étudier les loges de l’atome libre de lithium et celles 
de la molécule. Pour l’état fondamental de l'atome, nous adoptons une fonction 
d'onde ayant la forme d’un déterminant à la Slater, avec les fonctions mono- 
électroniques (?) : 

PS Ver CROSS — IN a) en 


(*) 
(*) Au sujet de cette notion voir par exemple : R. Daupe, Comptes rendus, 23T, 1953, 
p. 6or; R. Dauper, S. Onior et H. Brion, J. de Chimie Physique, 51, 1954, P- 74. | 
(Proc tRaprSoc AUSL 0945 p878. 


Séance du 2 août 1954. 
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avec : 
= 0)608 d—0,767 a — 0,867. 


Admettons que l’atome renferme deux électrons de spin +1/2(h/27)etun de 
spin — 1/2 (k/27); le problème du découpage en loges ne se pose que vis-à-vis 
des deux premiers. 

On trouve sans peine en suivant une méthode déjà exposée (1) que le meilleur 
découpage sphérique est constitué par une sphère concentrique au noyau et de 
rayon R—1,44 4 ; la probabilité de trouver un électron et un seul de spin 
+ 1/2 (h/27) dans cette sphère étant de 0,97 ce qui correspond à un défaut de 
localisation de seulement 3 %. 

Dans le cas de la molécule, nous adopterons la fonction utilisée par Coulson 
et Duncanson (?) qui, entre autres qualités, présente l'intérêt d’avoir une forme 
comparable à celle de la fonction d’onde retenue dans le cas de l'atome. C’est 
une fonction à Ô variables électroniques que l’on peut noter : 


UE SO) = Otis Le 1 Sa8(2)- SU) 1558 (4). 20,(5). 228(6) 
avec 
1S7 = = em = — e a, 
1% Tt 
26 Nol25 +25), 2sa= Nr a)e de, : 25, N(r,— a)e-d'i, 


ra et r, représentant les distances respectives au premier et au second noyau Li, 
N et N, étant des constantes de normalisation, c, d et « des paramètres cal- 
culés pour minimiser l'énergie du système et valant alors : c= 2,7; d=0,81; 
a — 1,008. Dans cette molécule, il y a trois électrons de chaque spin. On doit 
donc envisager trois loges. Envisageons les découpages en loges formés par 
deux sphères respectivement concentriques à chaque noyau et d’égal rayon R. 
On peut calculer la valeur de R correspondant au meilleur découpage de ce 
sous-ensemble. On trouve R=1,93 44. 


: h ; ; à 
x note un électron de spin + 1/2 Sri $ note un électron de spin — 1/2 ai 
T 2T 


Les deux loges entourant ainsi les noyaux de la molécule Li, ressemblent 
beaucoup à la loge K de l’atome Li libre. On peut les considérer comme 
jouant le rôle de loges de cœur, le reste de l’espace de la molécule constituant 
une loge de liaison. 

La probabilité de trouver un électron et un seul de spin donné dans une 


C. R., 1954, 2° Semestre. (T. 239, N° 10.) 45 
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des loges de cœur ainsi définie est de 0,98, celle de trouver un électron et un 
seul de spin donné dans la loge de liaison est de 0,95. Le découpage ainsi 
obtenu est très bon, son défaut de localisation étant de 3 %. 

On peut dire que dans la majortté des cas, les électrons de la molécule de lithium 
peuvent étre considérés comme « occupant » des positions conformes à la figure : 
un électron de chaque spin dans chaque loge de cœur: un électron de chaque spin 
dans la loge de liaison. 

lelle est, nous semble-t-il, l'image dérivée de la mécanique ondulatotre la plus 
proche de la notation de Lewis, la plus en accord avec les idées des chimistes. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Systématique et biochimie des Amaryllidacées. Le 
contenu glucidique de Pancratium maritimum £. Note de M"° Marie-Louise 
pu Mérac, présentée par M. Raoul Combes. 


Constituants des membranes, mucilages et amidon ne sont pas les seuls glucides 
des bulbes de Pancratium martlimum. Ceux-ci ont une importante réserve de sucres 
solubles : glucose, fructose, saccharose, accompagnant une série de glucofructosanes 
solubles dans l'alcool. La valeur systématique de ce chimisme reste encore insuffi- 
Samment connue. 


Nous avons, dans une précédente Note (‘), signalé la richesse en glucides de 
Pancratiumn maritimum et indiqué la provenance du matériel étudié. Voici 
l’analyse détaillée de bulbes en repos végétatif et de bourgeons au début de 
leur développement. 

A côté de mucilage, l'amidon s’y trouve en abondance, 11 % du poids frais 
(38 % du sec). Il ne représente pourtant qu’une part de la réserve glucidique. 
Celle-ci comprend encore une importante proportion de sucres solubles : oses 
réducteurs (r), saccharose (s) et surtout fructosanes (f). Dans le tableau 
ci-dessous sont consignés les résultats moyens de nombreux dosages; [x,] désigne 
le pouvoir rotatoire que les sucres solubles confèrent aux extraits alcooliques, 
[æ, | celui qu'on observe après hydrolyse. 


r s f Poids d’un 
TT organe moyen 
en g de sucre interverti == _—— Extrait total 
Organes analysés p- 100 g secs. sec frais — 
date et lieu de récolte. a  — — (Co) [æ,]. [æ]. 

7 Bulbes Ile-Rousse juil. 1950.... traces 2,9 11,2 46 I TO —:n9,,  — Go 
AU T0 Le = . = À à 
CON) ShAYSULMOv T0. O HS Se Sade fie + 692 —56°7 
50 » : R À Uno 8 on SO — 10° — (63° 
po Le Canetaoût 1951... - à nn É . GE . 
27 Bourgeons | l=0,0 6,2 DT 7 + 206 —3303 


En prenant som de neutraliser le suc cellulaire acide (pH 5,3 à 5,5) on 
extrait aisément l’ensemble des glucides solubles par l'alcool à ébullition. Les 


(*) Comptes rendus, 239, 1954, p. 300. 


SÉANCE DU 6 SEPTEMBRE 1954. 647 


bulbes fournissent des liqueurs peu lévogyres, parfois même dextrogyres, pas 
ou peu réductrices, toujours sensibles à l’action de la saccharase. Les fructo- 
sanes qu'elles renferment forment avec la baryte des complexes solubles dans 
l’eau; pour qu'ils précipitent par affusion d'alcool, il est nécessaire de concen- 
trer la liqueur et d’en éliminer les sels de Mg. 


T T 
+ ” 
Fa + 

# Y 
: 
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L Ê # 
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Fructosanes de P. maritimum : chromatogramme d'écoulement (5 jours). — Les témoins T,, T, 
contiennent du stachyose sf, du raffinose ra, du saccharose s, du fructose fr et en T, de là 
synanthrine. 


Une précipitation ménagée permet de fractionner, assez imparfaitement 
d’ailleurs, la substance ainsi préparée. La richesse des bulbes du Canet en à 
permis l'étude approfondie. Nous en avons isolé une trentaine de portions qui, 
purifiées, prennent toutes aussi bien l’aspect de poudre blanche, hygrosco- 
pique, à saveur légèrement sucrée, mais dont les activités optiques s’échelonnent 
depuis — 23° (fractions de tête) jusqu'à des valeurs voisines de zéro. Dans 
l'extrait initial reste, non précipitable par la baryte, un mélange dextrogyre 
formé de fructosanes résiduelles, d’un peu de fructose et, pour moitié au moins, 
de saccharose non cristallisable dans ces conditions. 

L'analyse chromatographique permet seule de préciser la composition des 
mélanges étudiés. L’extrait total KF donne naissance à un nombre élevé de 
taches. Que l'entraîneur employé soit un mélange phénol-eau ou butanol- 
éthanol-eau, on en décéle jusqu’à 15 sur des chromatogrammes d'écoulement 
de huit jours, révélés à l’aide d’un réactif à l’urée. Ce sont le fructose (tache à 
hors de la photo), le saccharose (tache B), puis une succession de fructosanes 
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y, 9,€,... de R, décroissants; les huit premiers termes sont faciles à distinguer, 
les suivants forment des taches contiguës jusqu’à la ligne de départ. Les 
chromatogrammes des fractions obtenues par le traitement baryte-alcool ne 
sont pas ceux d'espèces chimiques, mais montrent toujours plusieurs taches. 
Celles-ci correspondent, avec des intensités variées, soit au chromatogramme 
total, soit à des segments de celui-ci À, B, C, D, E. Dans la fraction résiduelle 
même R on révèle encore, à la suite du saccharose, au moins six des corps 
satellites : ce sont eux qui en déterminent l’état amorphe persistant. 

La découverte chez P. maritimum d’un tel complexe de fructosanes coexistant 
avec lamidon n’a rien pour surprendre, puisqu'on le trouve chez d’autres 
Amaryllidoïdées : Lycoris squamigera, Narcissus pseudo-Narcissus. Mais ce 
chimisme glucidique a une tout autre signification systématique que Pexistence 
de lycorine (1). Au lieu de caractériser le groupe étroit d’une sous-famille, il 
est fréquent chez les Monocotylédones. La synthèse des fructosanes insolubles 
dans l'alcool, peu solubles dans l’eau, et sans doute à plus grosse molécule 
semble au contraire propre à certaines Dicotylédones. 


AGRONOMIE. — Observations sur les effets de la carence phosphorique en Beauce. 
Note (*) de M. Micueez Marmeu, présentée par M. Albert Demolon. 


L'expérience que nous relatons a été poursuivie dans une exploitation de 
Concriers, dans la Beauce de Loir-et-Cher. Le limon des plateaux y repose 
directement sur le calcaire de Beauce. Bien que sa teneur en P,O; et surtout 
en Ca soit loin d’être négligeable (0,11 °/,, en P,O, dit assimilable et 8 ‘/4, 
en CaO échangeable), ostéomalacie, pica, etc. sévissent dans la région à l’état 
endémique sur les bovins. 

L’expérimentation, poursuivie pendant deux ans a eu pour but de mesurer 
les effets de l’enrichissement en P,0, des sols cultivés sur la santé des vaches 
laitières, sans qu’il soit ajouté artificiellement à la ration aucune vitamine. 

Sur 8 vaches laitières, 5 montraient des signes cliniques de carence phospho- 
calcique. Elles ont été groupées en 2 lots de 4; les 4 plus atteintes recevant la 
nourriture enrichie. 

Parallèlement, on a divisé en deux parties égales les parcelles fournissant la 
nourriture des vaches (luzerne, betteraves, trèfle). La moitié de chacune d'elles 
a reçu du superphosphate (1000 kg à l’ha en 1949, 500 kg en 1950). 

De mai 1949 à février 1951, les deux lots de vaches ont reçu exactement la 
même quantité pondérale de nourriture en luzerne, trèfle et betteraves, le lot 
n° { étant alimenté exclusivement avec la nourriture récoltée sur les demi- 
parcelles laissées dans les conditions habituelles, le lot n° 2 avec la nourriture 
récoltée sur les demi-parcelles ayant reçu le supplément de superphosphate. 


(*) Séance du 23 août 10954. 
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ès 


Pendant la même période on a pratiqué régulièrement le contrôle laitier- 
beurrier des vaches en lactation et effectué des prises de sang. 

En ce qui concerne les récoltes, l'apport de P,O, à augmenté le rendement 
en poids de 23 %. L'analyse a donné les résultats suivants en pour-cent de 
matière sèche : 


Luzerne Trèfle Betteraves 
# PR UT VC) ere 
Sans PO Avec PO sans P,O, avec P,O.. Sans OA YEC PO 
AZOtee AT 3,26 D 30 2,74 2,89 10 0,88 
POSE 08) 0,99 0,37 0,60 0,24 0,42 
CROIENT 1,16 4,25 2,38 2,46 0,40 0,39 


Ce tableau montre que le superphosphate est resté sans action sur la teneur 
en azote et en chaux. Ainsi, la quantité de matières nutritives donnée aux deux 
lots de vaches s’est trouvée approximativement la même. Seule a varié l’alimen- 
tation en acide phosphorique qui a presque doublé dans la ration du lot n° 2. 

Il faut noter d'autre part que le lot n° { a reçu une alimentation ayant une 
teneur en acide phosphorique légèrement supérieure à 0,30 % P,0O; alors 
qu'il est généralement admis que les maladies de carence n’apparaissent que 
lorsque le taux est inférieur à 0,30 %. 


R ae 
o,70LRapport . 
2 \ 
L4 
Lot n°1 (moyenne 042) ,” NQ 
0,60L----- Lot n°2 (moyenne 0,53) K 


0,50 


0,402 


0,300 


0,20L Dates 
1/50 4/50 6/50 8/50 9/50 10/60 2/51 4/51  /Si 


En ce qui concerne les animaux, dans le lot n° 1 une vache à dû être abattue 
en décembre 1990 pour ostéomalacie; une autre s’est trouvée cliniquement 
atteinte en mars 19)1 et n’était pas guérie en fin d'expérience. Les deux autres 
sujets sont dans un état médiocre. 

Dans le lot n° 2 les animaux qui étaient malades au début de l’expérience ont 
pratiquement guéri sans traitement médical. Une des vaches de ce dernier lot, 
nourrie accidentellement pendant 6 semaines avec de la nourriture du premier, 
a présenté,;quelques troubles. 
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Le contrôle laitier a donné les résultats suivants : 


{ mat. grasse 35,6 g par litre 


VON 


lot n° 1 ; 4 
| production 4 050 litres 


\ mat. grasse 


Ron 8 8 par litre 


38 
| production 8 550 litres. 
En appliquant à chaque vache les coefficients de A. M. Leroy (°), 
l'augmentation de production des vaches du lot n° 2 ressort à 44 %. 
L'augmentation de la teneur en P et en Ca du sérum de vaches est égale- 


ment remarquable, comme le souligne le graphique ci-contre (?). 


Conclusions. — Les accidents d’ostéomalacie et de pica souvent constatés en 
Beauce semblent dus à la fois à l’insuffisance d’acide phosphorique dans le sol 
et à une pré-carence permanente des animaux en vitamines D entraïnant 
une incapacité de l’organisme d’assimiler l’acide phosphorique. 

Toutefois, la seule augmentation de la teneur en P de l’alimentation végétale 
a donné des résultats pleinement satisfaisants pour la santé des animaux et leur 
rendement. 

Quels que soient les besoins de l'organisme animal en phosphate de chaux, 
l'acide phosphorique contenu dans l'alimentation végétale est seul hautement 
assimilable, même en cas de pré-carence en facteurs de fixation de P et de Ca. 


IMMUNOLOGIE. — Sur les anticorps témoins d’une multiplication cellulare. 
Note de M. Jeax Jacquer et M" Lorre SrEe6é, transmise par 
M. Gaston Ramon. 


Nous avons vérilié, au cours d'expériences décrites précédemment (!)}, 
l'hypothèse de l’existence d’un antigène commun à différents tissus en cours 
de multiplication cellulaire, embryonnaires, jeunes ou adultes. Or, un 
organisme complexe comme un mammifère constitue un assemblage d'organes 
et tissus qui, en dehors des mécanismes régulateurs d'ensemble, ont conservé 
une certaine autonomie, comme en témoignent les croissances relatives dans 
le temps. Une poussée cytopoïétique suffisamment importante pourra donc 


faire apparaître des auto-anticorps qu'il sera possible de déceler par une réaction 
sérologique utilisant l’antigène déjà signalé. 


Sur des rats, chez lesquels la recherche de ces anticorps était au départ négative, 
nous avons constaté que lablation de lambeaux cutanés de taille croissante aboutissait, 
à parur d’une certaine surface, au bout de 15 jours, à la formation des anticorps, au moment 


(1) CR. des Séances de l’Académie d’ Agriculture, 10 juin 1923. 


(?) Les analyses ont été faites dans le laboratoire de M. Brion (École Nationale Vétérinaire 
de Lyon). 


(') J. Jacquer et M L. SrgeG, Comptes rendus, 239, 1954, p. 626. 
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de la pleine cicatrisation. Des plaies chirurgicales, des exérèses musculaires rendirent 
d'autres rats positifs. Mais ces anticorps sont assez fugaces : s’il n'y a pas de nouvelle 
intervention, ils disparaissent un mois après la fin de la cicatrisation. 

De la même facon, l'excitation des organes hématopoïétiques par quatre saignées succes- 
sives chez des rats, cobayes, lapins, chèvres, vaches, chevaux, a fait apparaitre les sensibili- 
satrices, chez des sujets qui n’en avaient pas au préalable dans leur sang. Une observation 
analogue avait été faite antérieurement (?) sous le nom de sensibilisatrice anti-embryonnaire, 
chez des lapins saignés. Nous avons en outre, constaté que le temps de maintien de ces 
anticorps variait avec l'espèce : rapide chez le Cobaye, un peu moins rapide chez le Rat, la 
négativation est plus lente chez la Vache, le Cheval et surtout la Chèvre. 


Dans les sérums d’humains convalescents de poliomyélite, oreillons, frac- 
ture, nous avons encore retrouvé ces auto-anticorps, parfois en assez grande 
quantité. 

Un bel exemple de multiplication cellulaire est représenté par la gestation. 
Sur plus de 500 sérums de femmes enceintes, nous en avons constaté, suivant 
la date, de 85 à 98% de posiufs, le jour de l’examen. Le nouveau-né, comme 
cela à été prouvé pour beaucoup d’anticorps, notamment par Ramon pour 
lantitoxine diphtérique, n’a pu en former, à en juger d’après examen du 
sang du cordon ombilical. Des résultats comparables ont été notés avec le sérum 
de vaches pleines, où la présence des anticorps s'accompagne d’un taux élevé 
de phosphatase alcaline dont l’importance dans le métabolisme des multipli- 
cations cellulaires est certain. 


Au cours de la vie, on sait que les poussées de cytopoïèse sont très fréquentes, sinon 
constantes, chez les jeunes, pour diminuer chez les adultes et devenir rares et presque dispa- 
raître chez les vieillards. Une exploration des anticorps naturels, indices d’une multiphication 
cellulaire devait être instructive. Sur 300 sérums humains, nous en avons trouvé 85 % de 
positifs, au moment de l'analyse, entre 10 et 20 ans; 66 % entre 20 et {40 ans; 33% entre 40 
et 50 ans; 25 Ÿ de 50 à 70 ans et 15 % au delà. Compte tenu des causes individuelles qui 
excitent, momentanément, une prolifération tissulaire (cicatrisation, hématopoïèse, etc.), 
on peut donc démontrer sur une population d'ensemble, lexistence d’une sorte d’àge 
physiologique caractérisé par les possibilités de reproduction des cellules estimées elles- 
mêmes à l’aide d’une réaction sérologique qui uulise un hétéroantigène extrait d’un tissu en 
muluplication. Notons que les anticorps que nous étudions tendent à disparaître chez les 
vieillards, alors que le taux global des globulines augmente. 


Un travail systématique semblable a été entrepris chez les animaux, mais il 
y faut tenir compte de variations d'espèces : le Cobaye fabrique très peu de ces 
anticorps, comme d’ailleurs de globulines sériques, notamment y (*). Le sang 
du Lapin est très facilement positif, ce qui correspond à la très grande facilité 
de cicatrisation de cet animal. Interviennent encore, avec chaque espèce, des 
variations dans le temps de maintien des anticorps provoqués expéri- 


mentalement. 


2) L. Narran-Larrier et L. GrimarD, C. À. Soc. Biol., 118, 1035, p. 1128. 
) M. Gawzin, M. MacueBogur et P. REBEYROTTE, Bull. Soc. Chim. Biol., 34, 1952, p. 20. 
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La chute, puis la quasi-disparition des anticorps témoins d’une cytopoièse 
accompagnant le vieillissement, il est possible de suivre leur réapparition sous 
l'influence de certaines causes pathologiques, néoplasmes par exemple. Nous 
avons, chez l'Homme, trouvé 91 % de sujets néoplasiques non traités positifs, 
quel que soit leur âge. Chez les individus âgés (de 65 à plus de 85 ans), les 
sensibilisatrices sont présentes dans le sang de ces malades dans 100 % des cas, 
alors que les sujets sains du même âge sont négatifs dans 90 % des cas. Après 
traitement par des radiations, qui inhibent les mitoses, la proportion de ces 
mêmes malades positifs tombe à 44 %. Parmi ces derniers, se trouve un grand 
nombre d’incurables, de cas en pleine généralisation, de récidives. 

Nous avons, enfin, traité des rats et souris, négatifs au départ à notre réac- 
lion sérologique, par des applications cutanées de méthylcholantrène. Dès que 
la peau est devenue fibreuse, épaissie et forme un début de tumeur, bien 
qu'encore non cancéreuse, nous avons vérifié apparition des anticorps de 
cytopoièse. Après ablation de la masse primitive et du pourtour réactionnel, 
ces sensibilisatrices disparaissent. 

Il semble donc bien que, lors de poussées de cytopoïèse, 1l apparaisse des 
anticorps, dont nous avons vérifié qu'ils étaient différents de ceux de Forssmann 
et que l’on peut déceler par un antigène renfermé dans de nombreux tissus en 
cours de multiplication cellulaire. Ces auto-anticorps sont presque constants 
pendant toute la jeunesse; on les observe aussi lors de cicatrisation suffisam- 
ment étendue, de régénération sanguine, de certaines convalescences, de ges- 
tation, de tumeurs. Au cours de la vie adulte et de la vieillesse, ils diminuent 
progressivement. On peut en provoquer, expérimentalement, l’apparition 
chez les animaux. 


La séance est levée à 15 h 35 m. 


L. B. 


de. ! 


